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   p. 7 …ce Chaos sutil


  Ou de Raison la Loy se laberynte*


  Louise Labé est un mystère. Apparue comme une comète dans le ciel lyonnais de 1555, entraînant, en son sillage, une cohorte de poètes qui la célèbrent et dont certains brilleront dans la Pléiade, elle disparaît dès l’année suivante du firmament poétique avant de resurgir quelques siècles plus tard comme la plus grande poétesse française1.


  Sainte-Beuve, dans son portrait de Louise Labé, cite in extenso un de ses sonnets:


  Tant que mes yeus pourront larmes espandre,


  A l’heur passé avec toy regretter:


  Et qu’aus sanglots et soupirs resister


  Pourra ma voix, et un peu faire entendre:


  Tant que ma main pourra les cordes tendre


  Du mignart Lut, pour tes graces chanter:


  Tant que l’esprit se voudra contenter


  De ne vouloir rien fort que toy comprendre:


  Je ne souhaitte encore point mourir.


  Mais quand mes yeus je sentiray tarir,


  Ma voix cassée, et ma main impuissante,


  Et mon esprit en ce mortel sejour


  Ne pouvant plus montrer signe d’amante:


  Prirey la Mort noircir mon plus 1er jour.


   p. 8 qui, à lui seul, «resterait la couronne immortelle de Louise»2, tout autant «admirable de sensibilité» aux yeux du lecteur du XIXe siècle, qu’à celui du XXIe siècle.


  Vers rares d’une poétesse à la plume rare. En effet, on ne connaît d’elle qu’un livre publié en 1555 chez l’éditeur lyonnais Jean de Tournes, Euvres de Louïze Labé Lionnoize, réimprimé en 1556. Ce recueil de cent quatre-vingts pages de petit format comprend, après une dédicace à M. C. D. B. L. (initiales qui correspondraient à Mademoiselle Clemence de Bourges Lyonnoise)3, un «Debat de Folie et d’Amour» en prose, puis, trois élégies et vingt-quatre sonnets, soit seulement vingt-trois pages de vers qui ont assuré à Louise Labé sa gloire universelle de poétesse. Le dernier tiers de l’ouvrage n’est pas de Louise Labé. Il recueille un sonnet «Aus Poëtes de Louïze Labé», suivi des «Escriz de divers Poëtes, à la louenge de Louïze Labé Lionnoize», un ensemble de vingtquatre pièces (dont une en grec, une autre en latin et quatre en italien). Elles ne sont pas signées, mais individualisées, pour un nombre limité d’entre elles, par des initiales ou des devises. Fort curieusement, la seule pièce d’hommage à Louise Labé avec signature explicite ne se trouve pas dans cet ouvrage; œuvre du poète Jacques Peletier du Mans, elle est présente dans les Opuscule/s qui accompagnent L’Art poëtique/ qu’il publie à la même date chez Tournes. De cette année p. 9 1555, date aussi le fameux portrait de Louise Labé par Pierre Woeiriot, puisque l’exemplaire de la gravure conservé à la Bibliothèque Nationale de France porte la mention «LOISE LABBE LIONNOISE» et la date de 15554.


  Après 1556, du vivant de Louise Labé, il ne paraît aucune autre édition de ses œuvres. Il n’y a pas trace d’une quelconque production littéraire de sa part, pas le moindre sonnet, pas la moindre élégie, pas un vers. Fait encore plus surprenant, tandis que les poètes sont exceptionnellement nombreux à chanter ses louanges dans ses Euvres, plus personne ne la célèbre: ni pièce laudative, ni simple mention. Les poètes de ce milieu du XVIe siècle sont pourtant si friands de louange, si habitués à se citer entre eux, à s’échanger leurs dernières compositions, à dresser des listes d’excellence, qu’un pareil silence ne laisse d’intriguer.


  Il y a plus. Le poète lyonnais Claude de Taillemont, qui a pourtant participé par trois pièces, qu’il signe de sa devise, aux «Escriz de divers Poëtes», ne la mentionne pas dans le poème intitulé «Melpocarite de Qelqes Damoêzelle/s» de La Tricarite (1556) où il cite en abondance les dames qu’il connaît. François de Billon, dans Le fort inexpugnable de l’honneur du Sexe Femenin de 1555, fait allusion, au cours d’un développement sur les courtisanes, à la Belle Cordière de Lyon, mais, comme femmes savantes et «poetrices» lyonnaises, il nomme Marguerite de Bourg, Claudine et Jane Scève, Claude Peronne, Jeanne Gaillard, Pernette Du Guillet, à l’exception de Louise Labé. Louise Labé n’apparaît pas non plus dans la liste de femmes contemporaines qu’évoque la poétesse et traductrice Marie de Romieu, «auctrice» du Brief discours que l’excellence de la femme surpasse celle de l’homme de 15815.


  Quant à sa vie6, elle est énigmatique. Les seules certitudes concernent son état civil et celui de sa famille sur laquelle il existe d’intéressants et assez nombreux documents d’archives7: p. 10 elle fut fille et femme de cordiers illettrés8. Mais, ni sa date de naissance9, ni celle de sa mort10 ne sont connues avec précision. Toutefois, l’existence du long testament très détaillé, en date du 28 avril 1565, de «dame Loyse Charlin, dite Labé, veuve de feu Sire Ennemond Perrin, en son vivant bourgeois citoyen habitant à Lyon», signé au domicile de Thomas Fortin, banquier d’origine florentine, en présence d’un maître ès arts, d’un Florentin, d’un Piémontois, d’un apothicaire, d’un cordonnier et d’un couturier (ces deux derniers ne sachant pas signer)11, donne de Louise Labé l’image d’une femme aisée, sans enfant, et qui s’apprête, en ces périodes de troubles religieux qui ont suivi l’occupation de la ville de Lyon par les protestants en 1562-1563, à mourir en bonne catholique. Le nom de Labé est un nom d’emprunt. Le père de Louise Labé, Pierre Charly, qui avait épousé, en premières noces, la veuve du cordier Jacques Humbert, dit Labé, conserva ce nom (une sorte de «raison commerciale, attachée au négoce des cordes12») lorsque, veuf à son tour, il épousa Etiennette Roybet avec qui il eut cinq enfants, dont Louise. Louise appartenait donc à un milieu d’artisans et l’on n’a pas manqué de s’interroger sur la manière dont une femme de sa condition sociale avait pu acquérir la culture et les connaissances que supposent les œuvres publiées sous son nom.


  Face à l’absence de témoignages permettant d’établir une biographie sûre, les écrits des poètes qui accompagnent ses Euvres de 1555 ont été interprétés comme des indices des faits p. 11 marquants de sa vie. Ils ont laissé présumer l’existence d’un brillant cénacle qu’elle aurait entretenu autour d’elle13. Mais ne faut-il pas s’étonner qu’aucun poète n’ait gardé le souvenir de ces réunions, tandis qu’existent des traces ferventes d’entretiens littéraires entre poètes, dans des préfaces d’ouvrages publiés chez Jean de Tournes, telles les discussions passionnées au château de Bissy en Mâconnais entre les poètes Pontus de Tyard et Maurice Scève?


  Comment considérer la Belle Cordière, désignation devenue traditionnelle pour évoquer Louise Labé? Cette dénomination n’est accolée à son nom qu’en 1584, soit quelque vingt ans après son décès. Or, plusieurs pièces contemporaines, dès 1547, évoquent le personnage de la Belle Cordière de Lyon comme courtisane et, en 1573, dans une querelle entre historiens, Louise Labé est désignée comme une célèbre courtisane publique, réputation que ne lui dénient pas les siècles suivants jusqu’au XIXe siècle qui a voulu la réhabiliter et en faire une femme de lettres en butte à la misogynie calomnieuse ou une héroïne amante des plus grands, Clément Marot, Henri II14, ou soumise à la vindicte de poètes éconduits comme Olivier de Magny ou Claude de Rubys qui se seraient vengés en lui faisant la pire des réputations15.


  Plutôt que de se tourner vers son hypothétique cénacle où se seraient rencontrés les plus grands esprits de son temps, de reconstituer sa biographie par les écrits poétiques de sa plume ou de celle de ses prétendus amis auxquels on voudrait accorder force de vérité, au déni de la liberté de la fiction, il vaut d’examiner, dans leur contexte et sans a priori, les dires contemporains et le seul vestige qui nous soit resté des activités p. 12 littéraires de Louise Labé, le livre publié chez Jean de Tournes.


  L’ouvrage est doté d’un privilège du roi (permission exclusive de mettre en vente un ouvrage imprimé) pour cinq ans16. Ce privilège, qui reprend les termes de la demande de Louise Labé sollicitant son obtention, fournit quelques renseignements utiles sur les circonstances de la publication. Autorisation y est donnée à Louise Labé de publier un dialogue de Folie et d’Amour, des sonnets, des odes et des épîtres qu’elle aurait composés depuis longtemps; selon les termes de ce privilège, certains de ses amis lui auraient soustrait des pièces qu’ils auraient divulguées sous une forme imparfaite en divers endroits; craignant qu’ils veuillent les faire imprimer dans un état peu satisfaisant, elle souhaiterait les mettre en lumière après les avoir revues et corrigées17. De textes de Louise Labé antérieurs à cette édition des Euvres de 1555, il n’y a toutefois aucune survivance tant imprimée que manuscrite. Par ailleurs, l’ouvrage ne contient aucune des odes dont il est fait état dans le privilège et les épîtres promises ont fait place aux élégies. La seconde édition, publiée par Jean de Tournes en 155618, donne en titre les œuvres de Louise Labé comme «Revues et corrigees par ladite Dame», alors qu’il n’y a pas de modification par rapport à l’édition originale. Pourquoi le portrait de Louise p. 13 Labé par Pierre Woeiriot, dont un état porte, comme la page de titre des Euvres, la mention «LOISE LABBE LIONNOISE» et la date de 1555, n’a-t-il pas été intégré à l’ouvrage, alors même que certaines pièces des «Escriz de divers Poëtes, à la louenge de Louïze Labé Lionnoize» s’inspirent manifestement de cette représentation? Comment rendre compte d’un second état de ce portrait qui ne fournit plus le nom de Louise Labé, mais évoque, par comparaison avec la célèbre courtisane de l’Antiquité, une Laïs lyonnaise à fuir?


  Les conditions de publication de l’ouvrage sont particulièrement obscures, tout autant que l’identité de la plupart des poètes qui ont pris la plume pour louer Louise. Ces «Poëtes de Louïze Labé» (selon la désignation générique donnée par les Euvres), au lieu de les considérer dans sa ruelle19 ou dans son lit, il importe d’en restituer le cercle dans l’atelier même du célèbre imprimeur lyonnais Jean de Tournes pour mieux comprendre les enjeux de cette publication, en ce milieu du XVIe siècle, si brillant dans l’histoire littéraire poétique et dans l’histoire de la ville de Lyon.


  Dans l’apparent concert de louanges des «Escriz de divers Poëtes», pourquoi la première des vingt-quatre pièces de ses admirateurs, une ode écrite en grec, en faisant de Louise Labé une nouvelle Sappho (en un temps où l’on exhume les œuvres de la poétesse grecque), invite-t-elle au doute sur l’origine de cette nouvelle poétesse:


  Les odes de l’harmonieuse Sapho s’étaient perdues par la violence du temps qui dévore tout; les ayant retrouvées et nourries dans son sein tout plein du miel de Vénus et des Amours, Louise maintenant nous les a rendues. Et si quelqu’un s’étonne comme d’une merveille, et demande d’où vient cette poétesse nouvelle, il saura qu’elle a aussi rencontré, pour son malheur, un Phaon aimé, terrible et inflexible! Frappée par lui d’abandon, elle s’est mise, la malheureuse, à moduler sur les cordes de sa lyre un chant pénétrant; et voilà que, par ses poésies mêmes, elle enfonce vivement aux jeunes cœurs les plus rebelles l’aiguillon qui fait aimer20?


   p. 14 Comment interpréter ces vers de l’ode à attribuer au poète Olivier de Magny, prétendument amant de la poétesse:


  Le Tems ce dous loisir nous baille,


  De pouvoir gayement ici


  Dire et ouir meintes sornettes,


  Et adoucir nostre souci,


  En contant de nos amourettes (p. 147)?


  Et si les Euvres de Louïze Labé Lionnoize étaient une chimère élaborée par les soins de poètes qui auraient mystifié le lecteur…Qui se cacherai(en)t derrière le masque de cette «poetrice», de cette moderne Sappho «douce, lesbienne, dixiesme muse amoureuse, poeteresse», selon les qualificatifs que Maurice de La Porte, dans ses Epithetes (1571), accorde à la poétesse grecque21?


  

  


  *Jeu de mots sur le nom de Louise Labé (Loy se labe) du poète lyonnais Maurice Scève dans la pièce «En grace du Dialogue d’Amour et de Folie» dans les «Escriz de divers Poëtes à la louenge de Louize Labé Lionnoize», Euvres de Louïze Labé Lionnoize, Lyon, Jean de Tournes, 1555, p. 127. Toutes les références aux Euvres de Louïze Labé Lionnoize renvoient à cette édition donnée ici en fac-similé.


  1Léopold Sédar Senghor, Anthologie des poètes du XVIe siècle, Paris, Bibliothèque mondiale, 1955, p. 113. Le renouveau du texte et le développement de la critique ne datent que de l’édition lyonnaise de 1762 et se font, surtout, à partir de 1824 et de l’édition de Claude Bréghot du Lut et de N. F. Cochard, suivie des éditions de Prosper Blanchemain (1875) et de Charles Boy (1887). Voir pour le descriptif des éditions, Louise Labé, Œuvres complètes, éd. Enzo Giudici, Genève, Droz, 1981, p. 237-248.


  2Sainte-Beuve, Panorama de la littérature française, Paris, La Pochothèque, 2004, p. 153. Pour lui, «ces yeux qui tarissent, montrer signe d’amante, ce sont là des beautés qui percent sous les rides et qui ne vieillissent pas».


  3Cette dédicace est datée du 24 juillet 1555, alors que l’ouvrage est donné comme «Achevé d’imprimer ce 12. Aoust, M.D.LV.». Il s’agit donc, comme souvent, d’un ajout de dernière heure. Les divers exemplaires conservés montrent d’intéressantes corrections sous presse (voir infra, p. 109 et p. 169).


  4Voir la reproduction, infra, p. 102.


  5Les premieres œuvres poetiques de Ma Damoiselle Marie de Romieu, Paris, L. Breyer, 1581, f. 11r°. Son imprimeur la présente comme l’»auctrice», f. 12r°.


  6Pour un dernier état de la question, voir Madeleine Lazard, Louise Labé, Paris, Fayard, 2004.


  7Voir Georges Tricou, «Louise Labé et sa famille», Bibliothèque d’Humanisme et Renaissance, V, 1944, p. 60-104; Madeleine Lazard, op. cit., «La famille du cordier», p. 29-37.


  8Voir Georges Tricou, op. cit., p. 65.


  9Les dates proposées par la critique s’échelonnent de 1515 à 1524. Voir Enzo Giudici, Louise Labé, Paris, Nizet, 1981, p. 15.


  10A la date du 30 août 1566, Thomas Fortin, l’exécuteur testamentaire de Louise, passe commande d’une pierre tombale pour «la feu dame Loyse Charly pour icelle eriger à Parcieu». Il faut donc supposer un décès entre avril 1565, date de son testament, et août 1566.


  11Voir la reproduction de ce document dans Louise Labé, Œuvres complètes, éd. Enzo Giudici, p. 197-205.


  12François Rigolot, «Signature et Signification: les baisers de Louise Labé», The Romanic Review, I, LXXV, 1984, p. 16.


  13Voir Prosper Blanchemain, Poètes et Amoureuses du XVIe siècle, Paris, Léon Willem, 1877, p. 191 195. Pour Alfred Cartier, «Les poètes de Louise Labé», Revue d’Histoire Littéraire de la France», I, 1894, p. 433-440, qui étudie les écrits des poètes de Louise Labé: «Ainsi se trouvera reconstituée cette réunion brillante de lettrés, d’artistes et de savants, qui entoura Louise pendant un certain nombre d’années et lui forma une véritable cour» (p. 433).


  14Luc Van Brabant, Louise Labé et ses aventures amoureuses avec Clément Marot et le dauphin Henry, Coxyde-sur-mer, éd. de la Belle sans sy, 1966; Karine Berriot, Louise Labé-La Belle Rebelle et le François nouveau, Paris, Seuil, 1985.


  15Voir Prosper Blanchemain, op. cit., p. 190.


  16L’édition porte la date du 13 mars 1554, mais il s’agit en fait d’une notation en ancien style, selon le calendrier Julien, avec début de l’année à Pâques. Le nouveau style, avec le commencement de l’année au 1er janvier, sera en vigueur à partir de 1563 et se généralisera en France en 1582 avec l’adoption du calendrier grégorien qui établit les années bissextiles.


  17Voir in fine, fac-similé, p. 175-176, le texte du privilège et plus particulièrement le passage: «Reçue avons l’humble suplicacion de notre chere et bien aymee Louïze Labé, Lionnoize, contenant qu’elle auroit des long tems composé quelque Dialogue de Folie et d’Amour: ensemble plusieurs Sonnets, Odes et Epitres; qu’aucuns ses Amis auroient souztraits, et iceus encores non parfaits, publiez en divers endroits. Et doutant qu’aucuns ne les vousissent faire imprimer en ceste sorte, elle les ayant revuz et corrigez à loisir les mettroit volontiers en lumiere, à fin de suprimer les premiers exemplaires».


  18Il existe également une contrefaçon, imprimée en 1556, mais qui ne comporte pas le texte du poème en grec et est exclusivement composée en caractères romains, alors que les éditions sorties de l’atelier Jean de Tournes offrent les textes de vers en italiques. Il paraît également en 1556 une édition à Rouen chez Jean Garou.


  19Au sens que le XVIIe siècle donnera à ces alcôves où certaines femmes tenaient salon.


  20Traduction par Sainte-Beuve, op. cit, p. 139.


  21Pour la bibliographie des ouvrages critiques concernant Louise Labé, voir Louise Labé, Œuvres complètes, éd. Enzo Giudici, p. 248-256, et Daniel Martin, «Bibliographie d’agrégation 2004-2005», Nouvelle Revue du XVIe siècle, 22/2, 2004, p. 127-142.


  
 p. 15 MAGNIFICENCES DE LYON

  ET FUREUR POÉTIQUE

  AU MILIEU DU SIÈCLE

  La publication des Euvres de Louïze Labé Lionnoize est indissociable de la ville de Lyon et du contexte poétique contemporain, l’année 1555 se manifestant comme une période exceptionnellement faste. En titre de ses œuvres, Louise Labé se revendique comme « Lionnoize »1. La mention du lieu de naissance est certes d’usage parmi les poètes ; c’est ainsi que Pierre de Ronsard est le Vendômois, Joachim Du Bellay, l’Angevin et Jacques Peletier, du Mans. Mais, cette appartenance lyonnaise est soulignée à maintes reprises et jusqu’à satiété. C’est le cas des intitulés des sections des Euvres : « Debat de Folie et d’Amour, par Louïze Labé Lionnoize », « Escriz de divers Poëtes, à la louenge de Louïze Labé Lionnoize » ; de certains titres de pièces, « En grace du Dialogue d’Amour, et de Folie, Euvre de D. Louïze Labé Lionnoize », « A Dame Louïze Labé, Lionnoize, la comparant aus Cieus », « Des louenges de Dame Louïze Labé, Lionnoize ». La dernière pièce des « Escriz de divers Poëtes » évoque Louise, fille de Vénus, en « pucelle Lionnoize » (p. 161), « Ninfe Lionnoize » (p. 173) et mentionne les particularités topographiques de la ville de Lyon. Par ailleurs, deux des participants à l’hommage à Louise Labé, Maurice Scève et Claude de Taillemont (les seuls qui signent de leur devise leurs poèmes et offrent des jeux de mots sur le nom de Louise Labé), ont activement contribué à l’une des plus fastueuses entrées royales du siècle, celle de Henri II, puis de Catherine de Médicis à Lyon en 1548. La ville de Lyon s’impose avec une insistance toute particulière dans cette entreprise des Euvres de Louïze Labé Lionnoize.


   p. 16
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  Antoine Du Pinet, Plans, Pourtraitz et descriptions de plusieurs villes et forteresses, tant de l’Europe, Asie, et Afrique, que des Indes et terres neuves, Lyon, J. d’Ogerolles, 1564, p. 28-29.


  I. SOMPTUOSITÉS LYONNAISES


  La ville apparaît dans sa magnificence aussi bien dans la relation de l’entrée royale de 1548 rédigée par Maurice Scève, que dans les pièces de 1555 à la gloire de Louise Labé, qu’il s’agisse des « Escriz de divers Poëtes » en fin de ses Euvres, ou du poème de ses Opuscule/s que le poète Jacques Peletier du Mans dédie « A Louïse/ Labe, Lionnoẹse/ » (seul texte de louange de Louise Labé à porter une signature) et qui est pour moitié p. 17 consacré à une évocation de la ville de Lyon, si attirante par son renom2.


  Délices et opulence de la ville de Vénus


  Au milieu du XVIe siècle, les textes contemporains fournissent de Lyon, « cité tresnoble et tresantique, aujourd’hui le second œil de France »3, une image brillante et concordante. Joachim Du Bellay, dans un poème des Regrets (1558) adressé au plus fameux poète lyonnais d’alors, Maurice Scève, la célèbre tant pour sa beauté géographique et architecturale que pour sa splendeur et admire cette cité marchande avec ses artisans, ses banquiers, ses imprimeurs :


  Sceve, je me trouvay comme le filz d’Anchise


  Entrant dans l’Elysee, et sortant des enfers,


  Quand, après tant de monts de neige tout couvers


  Je viz ce beau Lyon, Lyon que tant je prise.


  Son estroicte longueur, que la Sone divise,


  Nourrit mil artisans, et peuples tous divers :


  Et n’en desplaise à Londre’, à Venise, et Anvers,


  Car Lyon n’est pas moindre en faict de marchandise.


  Je m’estonnay d’y voir passer tant de courriers,


  D’y voir tant de banquiers, d’imprimeurs, d’armuriers,


  Plus dru que lon ne voit les fleurs par les prairies.


  Mais je m’estonnay plus de la force des pontz,


  Dessus lesquelz on passe, allant dela les montz,


  Tant de belles maisons, et tant de metairies4.


  La situation de Lyon frappe l’imagination5. C’est la ville des amours du Rhône et de la Saône qui y ont leur confluent. Au XVIe siècle, en un temps où n’avaient pas encore été effectués les travaux de remblaiement qui devaient conduire à repousser ce confluent au sud de la ville, vers la Mulatière, c’est très près du centre de la ville, juste en dessous de l’abbaye d’Ainay, que p. 18 les deux fleuves « se joignent par un baiser perpetuel »6. Leur fusion est un thème privilégié par les poètes, véritable topos que cette union du masculin et du féminin, de la force et du calme. Pour Maurice Scève, dans le dizain XVII de la Delie (1544) :


  Plus tost seront Rhosne, et Saone desjoinctz,


  Que d’avec toy mon cœur se desassemble :


  Plus tost seront l’un, et l’aultre Mont joinctz,


  Qu’avecques nous aulcun discord s’assemble :


  Plus tost verrons et toy, et moy ensemble


  Le Rhosne aller contremont lentement,


  Saone monter tresviolentement,


  Que ce mien feu, tant soit peu, diminue,


  Ny que ma foy descroisse aulcunement.


  Car ferme amour sans eulx est plus, que nue7.


  Tout autant que les « Lyonnais naturels », les poètes de passage se plaisent à cette évocation. Tel est le cas, avant Jacques Peletier ou Joachim Du Bellay, de Clément Marot qui, de retour de son exil de Ferrare, parle du port somptueux de la Saône et de son impétueux mari8.


  Dans les « Escriz de divers Poëtes » qui accompagnent les œuvres de Louise Labé, cette image est bien présente9 avec, entre autres, l’évocation des grands bras tortueux du Rhône impétueux. Dans une des trois pièces italiennes à la louange de p. 19 Louise Labé, il est fait référence à une arrivée en ces lieux où l’on voit tranquillement la Saône se laisser entraîner entre les bras du Rhône et où le courant est si lent qu’elle entre en son lit sans trop savoir comment10.


  Ville des amours du Rhône et de la Saône, Lyon est aussi sous le signe de Vénus. C’est la ville de Fourvière, nom dont l’étymologie est, au XVIe siècle, Forum Veneris, « le forum de Vénus », car un temple de Vénus aurait été anciennement élevé sur cette colline. Cette origine est reprise dans la dernière pièce des « Escriz de divers Poëtes » qui fait de Vénus la mère de Louise et qui évoque ce mont où elle est célébrée et à qui elle a donné son nom ; une indication en marge précise : « Le mont de Fourviere anciennement apelé forum Veneris »11.


  Dans sa Concorde des deux langages (1513), l’historiographe et poète Jean Lemaire de Belges, sous le couvert du temple de Vénus bâti sur un roc au confluent d’Arar (nom ancien de la Saône) et de Rhodanus, évoque un cercle artistique où l’on parle français, toscan et latin, où sont réunis musiciens et poètes qui œuvrent à la louange de Vénus et qui s’étudient chacun à servir Amour, par toutes sortes de pièces poétiques :


  Là ne voit on que gloire qui foisonne,


  Là se produit lascivité comicque,


  Liricques vers dont amours on blasonne.


  Là recite on, d’invention saphicque,


  Maint noble dit, cantilennes et odes,


  Dont le stille est subtil et mirificque.


   p. 20 Tout ce qui est en livres ou en codes


  Se met avant, hympnes et elegies,


  Chansons, motetz, de cent tailles et modes,


  Là se deduit, par genëalogies,


  Le tronc d’Amours, son los qui resplendit,


  Et le nombre des graces eslargies.


  Là main gosier barritonnant bondit,


  Qui lay pronunce ou balade accentue,


  Virelay vire ou rondel arrondit.


  Maint serventois là endroit se punctue,


  Chant royal maint s’i chante et psalmodie ;


  Brief ung chascun se y penne et esvertue.


  D’Amours servir ung chascun s’estudie,


  Par quoy lëans j’ouÿs si doulx tumulte


  Que ou monde n’est semblable melodie12.


  Il s’agit de la transposition poétique du cercle qui, au début du XVIe siècle, réunissait dans une maison des pentes de la colline de Fourvière des artistes comme le peintre Jean Perréal, des savants comme le médecin Symphorien Champier, des poètes comme Jean Lemaire de Belges et que certains n’ont pas hésité à appeler l’Académie de Fourvière. Humbert Fournier décrit à son ami Symphorien Champier13 les activités de ces amis, sur cette fameuse montagne de Fourvière consacrée à la Vierge. Elles sont toutes vouées aux lettres et aux beaux-arts. A côté d’entretiens portant sur la religion, la philosophie ou la morale, la compagnie se divertit par le récit de contes, de plaisanteries et de nouvelles. Humbert Fournier dit se faire le singe de Pétrarque et chanter des sonnets en rimes toscanes, quand un autre déclame en véritable orateur. Certains jouent les personnages de comédies qui réjouissent la compagnie. On y pratique des instruments de musique à rendre jaloux les oiseaux du voisinage qui accourent pour entendre ces concerts p. 21 avec flûtes, luths et guitares. Parties de jeux de palets, de boules et de quilles finissent d’occuper les amis qui se reposent en admirant, des terrasses, la ville à leurs pieds. C’est une colline inspirée que Fourvière, élément privilégié d’un décor dont on célèbre la somptuosité.


  La beauté de la situation de Lyon est incomparable pour l’historien lyonnais Guillaume Paradin. Qu’on jette les yeux de part ou d’autre, ce ne sont que superbes collines aux vignobles généreux, palais et maisons de plaisances avec jardins et vergers, fraîcheur des fontaines, murmure des petits ruisseaux. « On y nage jusques aux yeux dans les delices champestres »14. La très longue pièce qui conclut le recueil des hommages des poètes de Louise Labé décrit, en neuf strophes de quatorze vers, le plaisant jardin situé au dessus de la plaine du confluent des deux fleuves, c’est-à-dire sur la seconde colline de Lyon, la côte SaintSébastien, nommée à partir de la fin du XVIe siècle, Croix-Rousse. C’est un lieu de délices au milieu des fleurs et des arbres, avec sa fontaine et son labyrinthe. Il est orné de treilles avec des colonnes enrichies de romarin et de rosiers, d’arceaux couverts de coudriers et d’un bocage aux cent variétés d’arbres, peuplé d’oiseaux. La fontaine est tapissée d’herbe toujours verdoyante, avec des fleurs multicolores, comme des soucis, des violettes, des jacinthes. Le ruisseau de la source, en s’épandant, constitue un labyrinthe dans le pré. Cette description de jardin évoque les descriptions enchanteresses que fait Claude de Taillemont dans le Discours des Champs faez paru à Lyon, chez Michel Du Bois, en 1553.


  L’auteur de cette dernière pièce des « Escriz de divers Poëtes » mentionne dans la description du beau jardin, entre marjolaines et thym, l’inscription des six vers de la devise d’Henri II, ainsi que l’existence de colonnes. C’est rappeler le passé antique de la ville. Sur les collines de Lyon, de p. 22 nombreux vestiges romains ont été mis au jour au XVIe siècle. Guillaume Paradin signale qu’en 1529 ont été trouvées les tables claudiennes et que le petit cercueil de verre avec des osselets d’enfant, découvert montée Saint-Sébastien, a été offert au roi François Ier, particulièrement amateur de ce genre d’antiquités. De multiples travaux d’archéologie sont rédigés à Lyon, qu’il s’agisse d’antiquités lyonnaises, avec les recherches de Symphorien Champier ou de Pierre Sala qui rédige les Antiquitez de Lyon, ou d’antiquités italiennes avec les apports de Gabriel Symeoni (qui s’est aussi intéressé à L’origine et antichita di Lione), et ceux des Antiquités romaines de Guillaume Du Choul. Les Lyonnais constituent des collections, ainsi la célèbre collection de médailles de Guillaume Du Choul. Le promptuaire des médailles, paru en 1553 chez Guillaume Rouillé, avec l’invention de ses neuf cent cinquante médailles, témoigne bien de cette passion de l’Antiquité et de la collection qui anime les milieux humanistes lyonnais. Dès le début du siècle, dans sa maison des pentes de Fourvière, appelée l’Antiquaille, le fortuné Pierre Sala faisait collection de livres et de vestiges archéologiques.


  Du passé antique de la ville, l’imaginaire collectif retient deux événements spectaculaires et dramatiques qu’historiens et antiquaires du XVIe siècle n’omettent pas de rappeler. Le premier est le grand incendie qui détruisit la ville en une nuit, au temps de Néron, et qui n’a laissé du passé glorieux que quelques reliques d’aqueducs et d’édifices comme le palais de Sévère, l’amphithéâtre de la côte Saint-Sébastien, le théâtre de Fourvière15. Le second est celui qui valut son nom actuel à la Saône, dénommée Sagona à cause des flots de sang des dixneuf mille martyrs immolés, au temps des premières persécutions p. 23 chrétiennes, sur la colline de Saint-Just et qui auraient rougi la Saône jusqu’à Mâcon16.


  Lyon est, en ce milieu de siècle, une ville particulièrement opulente. Le prouvent les fastes de l’entrée d’Henri II et de Catherine de Médicis, le 23 septembre 1548, mis en scène par Maurice Scève, « conducteur et ordinateur des ystoires et triumphes qu’il convient faire et dresser pour les entrées du roy et de la royne prochaines »17, avec l’aide de Claude de Taillemont18, et relatés p. 24 dans le détail, par Maurice Scève lui-même, dans La Magnificence de la superbe et triumphante entree de la noble et antique Cité de Lyon faicte au Treschretien Roy de France Henry deuxiesme de ce Nom, Et à la Royne Catherine son Espouse le XXIII. de Septembre M. D. XLVIII19. De son statut de ville marchande et de ville internationale, témoigne bien la composition du cortège qui défile devant le roi, et où se retrouvent « Messieurs de la Justice, les Mestiers, Artisans, Notables, les Nations, Enfantz de Ville et conseillers ». Après la bande des arquebusiers et celles des métiers, constituées des bouchers, cartiers, couturiers ; teinturiers, orfèvres, tissotiers ; charpentiers, selliers, maçons ; tisserands, cordonniers, espingliers ; chapeliers, fondeurs ; pelletiers et des « quatre centz et treze Imprimeurs portantz pourpoint, chausses, et souliers jaulnes, le collet et bonnet noir avec le petit touppet de plume blanche sur le derriere, pour la derniere trouppe des gentz de mestier », viennent les nations lucquoise, florentine, milanaise, les Allemands. La nation florentine est richement représentée avec les trente-sept membres de la seigneurie, « vestus de robe de velours cramoisy rouge de haulte couleur à collet quarré double d’un fort beau drap d’or violet, plusieurs gros bouttons d’or aux manches », montés sur de grands chevaux turcs et des genets d’Espagne, chacun précédé de quatre valets. Elle suscite l’admiration des spectateurs : « elle ne povoit estre asses contemplee en passant pour le grand desir, que le monde prenoit à veoir si superbe et riche compagnie ». Les étrangers, qui étaient venus en nombre à Lyon au siècle précédent, s’étaient ainsi regroupés en nations, organisations ayant leurs propres statuts ; celui qu’avait adopté la nation florentine en 1504 et qu’avaient approuvé les consuls de Florence régissait la vie économique, politique, juridique et religieuse du groupe des immigrés florentins qui élisait chaque année à sa tête un consul20.


  C’est à sa situation privilégiée pour le commerce, au confluent de ses deux fleuves, que Lyon doit l’exceptionnelle p. 25 prospérité dont elle jouit dans ces années 1550. Lyon est, de fait, le plus grand centre de commerce du royaume, avec, depuis le XVe siècle, ses quatre foires annuelles (aux Rois, à Pâques, en août et à la Toussaint) d’une durée chacune de quinze jours, concentrant une grande partie du commerce international et jouissant de privilèges, comme la franchise des marchandises ou l’immunité des marchands. Sont importés, pendant ces foires (qui permettent l’échange entre les marchandises nordiques et méditerranéennes), entre autres, des textiles ou des épices, alors que sont exportés soieries, quincaillerie ou livres. L’industrie de la soie s’est développée de manière exceptionnelle à partir de 153621 avec l’octroi par François Ier de lettres patentes et le dynamisme du marchand piémontais Etienne Turquet ; grâce à l’immigration des ouvriers italiens, quelque 12 000 personnes, vingt ans plus tard, vivent de cette industrie.


  Cette ville en pleine expansion (passée de 30 000 habitants en 1500 à 55 000 au milieu du siècle), sans université et sans cour souveraine, est la ville des échanges internationaux et la créancière habituelle des rois (le testament de Louise Labé fait référence au crédit qu’elle avait au Grand Parti du roi, système créé en 1555 pour consolider les dettes royales envers Lyon22). Jacques Peletier, dans la deuxième strophe de sa pièce à la louange de Louise Labé, célèbre cette vocation en évoquant le marchand qui étale soie fine, pierre orientale et or, et en rappelant combien les rois puisent pour leurs campagnes militaires dans le trésor de la ville. Guillaume Paradin ne dit pas autre chose en soulignant que, grâce à ses fleuves, lui abondent les biens de toutes pars « et luy est faicte communication des marchandises de toutes les mers, et des changes et commerces de toutes les nations qui sont soubz le soleil. Lesquelles non seulement y font grand profit, mais aussi ont moyen et pouvoir d’accommoder les grandz Roys en leurs importans affaires » (p.1). Au confluent entre l’Italie et la France, Lyon est p. 26 aussi une place stratégique pour les campagnes d’Italie ; les rois y séjournent souvent avant leurs opérations militaires.


  Dans cette cité du commerce, les banques occupent une place prépondérante ; les banquiers sont d’origine étrangère, principalement italienne ou allemande et les marchands florentins (Salviati), gênois ou lucquois (Bonvisi) tiennent, avec quelques Allemands, le haut du pavé23. Lyon est devenu, en ce milieu du XVIe siècle, le centre bancaire de l’Europe24 ; c’est là que sont fixés les cours des changes et la lettre de change est un des moyens de paiement privilégié lors des foires25. Comme le dit Charles Fontaine, parisien d’origine et lyonnais d’adoption, dans l’Ode de l’antiquité et excellence de la ville de Lyon (1557), Lyon est maintenant renommée en trafic, attirant à ses p. 27 foires les marchands des plus lointaines contrées ; c’est une ville de gens laborieux et actifs, « experte à la lucrative » et qui ne gaspille pas son argent, délaissée toutefois par la noblesse au profit des champs. Où, s’exclame-t-il, trouver une ville qui ait une telle réputation en changes, foires et marchandises, elle qui est supérieure à Venise et à Anvers ?


  L’esprit de fête


  Pour prendre toute la mesure des représentations de cette ville riche et brillante, de leur pouvoir symbolique, des recherches artistiques, il faut s’arrêter sur les descriptions des créations de Maurice Scève et de Claude de Taillemont relatées par la Magnificence où elles sont agrémentées de gravures dues à Bernard Salomon qui collabore activement avec Jean de Tournes de 1545 à 156126. Maurice Scève avait déjà participé à une entrée. En 1540, pour celle d’Hippolyte d’Este, le cardinal de Ferrare, qui venait d’être nommé archevêque de Lyon, il avait été chargé de proposer des tableaux vivants et des scènes allégoriques : deux de ces histoires, par exemple, mettaient en scène un aigle. Mais l’importance des créations de l’entrée royale de 1548 est sans commune mesure avec celles qui accompagnaient l’entrée d’Hippolyte d’Este.


  Les éléments antiques, les symboles, les devises y sont fréquents, ainsi que les allégories et les personnifications. Les constructions y sont monumentales et chargées ; ainsi, par exemple, l’obélisque en forme de...
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